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* C O N F ES S I O N
1 fefe GÉNÉRALE

De Son Altesse SérénissimE'

lu E S yeux remplis de larmes , que la rage feule 

faifoit couler, déteftant moins fon infâme conduite, 
que pénétré du regret de n’en pas recueillir le. fruit», 
S. A. .S, Monfeigneur le. Comte d’Artois arriva à 
Madrid , après avoir penfé éprouver à Lyon la fureur 

' légitime d’un peuple juftement irrité : tantôt il fe re- 
préfentoit la perte des careffes lubriques de . fon il- 

fh luftre bellé‘-fœur , les emportements de la Tribade
Polignac ; enfuite l’ambition fuccédoit à ce reflbuve- 
nir amer ; les réflexions finiftres affiégeoient fon cœur ;

-& le défefpoir.de .n’avoir pu confommer fon exécra­
ble, forfait ,• augmentait l’afFreüfe fituation de ce cou­
pable. Prince.

».Eh quoi !. fe ,difoifril, doutant même de fon .exif- 
. » tence ; fuis-je bien moi ? quelle révolution ! & quelle 
» en fera la fuite ?. Ç’efl: donc en vain que l’amour , 
« cette paffion tyrannique , m’a fait tout entreprendre : 
» adultéré prefque affaffin,'j’ai violé les. droits les 
«plus réfpeâables., ceux de fraternité & d’époux. Ce 
» font les fruits adultérins d’une union réprouvée, qui
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» doivent un jour régir la Monarchie Françaife. Au 
«fond du cœur méprifant le Monftre gui fécondait 
«mes vues criminelles , j’ai contribué à fes plaifirsx 
« pour me frayer un chemin qui pût me conduire au 
« Trône ; un inftant de plus , & la France étpit à moi ; 
«les Miniftres m’étoient dévoués , là lâche trahifon 
«me donnoit la moitié des fuftrages, la force & là 
«violence m’afluroient de Fautre : un Breteuil un Ba- 
« rentin, parvenus A s’emparer du timon de la M'onar- 
« chie , avoient dépôfé dans mon féin le ferment 
w fgcré d’une odieufe & indigne fidélité. Un inftant 
« un feul inftant a tout détruit : du faîte des grandeurs 
«je tombe dans l’aviliffement ; Fhorreur & l’exécration 
« font les feüls fentiments que j’infpire, & mon nom 
« déformais ne fera' plus que le lignai de la terreur 
« & de- l’effroi; ■

« Quel parti prendre ! Divinités' infernales ! vous • 
« à qui j’ai toujours facrifié , préfidez maintenant à 
«mes idées : ma raifon eft bouleverfée, foyez-moi 
«propice, & je vous voue un hommage, éternel;

«Mais quel rayon de lumière vôus faites luire à 
«mes yeux, & quel fentiment vous faites naître en 
» mon cœur 1 Déjà mon efpoir fe rétablit. O Sa- 
«tan, mon Génie, tutélaire , non', ce n’eft point'en 
«vain que je t’invoque ! D’Artois fera toujours d’Atr 
« fois , l’ennemi de la Nation , & ton fidele fupp.ôt «.

C’eft àinfi que raifonnoit l’indigne rejetton d’ün 
fang illuftre , c’eft un Bourbon qui dans fon cœur pro­
nonce le ferment affreux d’accabler le peuple de fa 
haine j & pour l’aider à y réuffir, la Politique fuit
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dp la Cour Françaife &. le fuit en Efpagne pour l’in- 
fefler de tout fon poifon.

Quel changement & quel affreux tableau d’hypo- 
crifie va nous présenter S. A. arborant l’étendart de 
l’humilité, pouffant des foupirs affeâés par inter­
valle/fe frappant la poitrine; telle eft la maniéré 
que le Comte d’Artois, paroiffant fe traîner à peine , 
emploie pour fe préfenter au Tribunal affaibli de l’In- 
quifition. Son titre qu’il a tant de fois méconnu 
l'honneur de fon nom dont il s’eft rendu tant de fois 
indigne, le font parvenir aux pieds de Dom Jérôme , 
grand Inquifiteur. Après avoir frappé trois fois la 
terre de fon front, fuivant l'ufage, humblement baifé 
le pan de la robe du R. P. Hypocrite , d’Artois 
s’exprime en ces termes :

» O mon Pere ! organe facré de la Majêfté Divine , 
«c’eft à vos genoux que je viens réclamer la mifé- 

< » ricorde d’un Dieu dont je redoute le courroux 5
» puis-je efpérer-d’obtenir quelque grâce? le nombre 
«de mes iniquités eft fi grand que j’ai tout lieu de 
» défefpérer du pardon-. C’eft en dépofant le fardeau 
» dans votre fein que je vous fupplierai d’employer 
«auprès de lui votre interceflion : ce ri’eft pas feu- 
« lement le cri de ma confcience. qui m’afiaille ; c’eft 
» encore les gémiflëments d’un peuple que j’ai rendu 
«malheureux. Artifan de fon infortune, fa mifere 

' « eft mon ouvrage. J’ai égaré le plus tendre des frétés,
«un Roi vertueux; j’ai fait ùn Monarque faible ; 
« j’ai aveuglé toute une Nation fur fes qualités royales, 
« & la deftruâion totale du Royaume étoit, le vœu.

A 4



9> de mon cœur ; j’en aurois fans doute vu l’accom- 
sj pliffement ; fi l’Etrc fuprême n’avoit regardé les'. '

I
» François en pitié.

» Daignez donc, ,p mon pere, me reconcilier avec 
•sj moi-même ! L’énormité de mon crime m’a rendu vil 
wà mes propres yeux ; la naiflance, le rang dévoient 
sj me rendre l’exemple de l’univers ; la baffefTe de ma 
?j conduite m’en a rendu l’opprobre «.

Le Religieux, trompé par cetté douleur apparente 
& les démonflrationis de ce faux repentir, -entreprit 
de confoler S, A. en lui difarit : efpérez , efpérez 
tout, mon fils, de la grâce divine ; fi. la voix publi­
que/condamne avec raifon le tiflu d’abominations que 
vous avez commifes, jj l’aveu que vous allez en faire, 
»la pénitence que le Très-Haut vous impofera par 
sj mon miniftere, fera le fondement de votre retour 
sj à la. vertu , & le premier aâe de votre réfignation

I
 ss à fa juflice : defcendez dans votre cœur, & courbez-

?> vous devant l’image de votre Dieu «.
Qn preflent bien que ce commandement propageoit 

la rage dans le cœur de. S. A. toute la terre connoît 
l’orgueil de- çp Prince, & il ne falloit pas moins que 
la péceflité pour qu’il s’y fournît. La néceflité, cette 
loi impérieufe , lui criqit aux oreilles : Superbe. ,~hup 
■piilie-toi. Tout le détermina à embrafier ce parti. Après 
donc quelques momens d’un fçint anéantiffepent, S. A. 
pouffant des foupirs, fit au grand Inquifitçur la con- 
feffion des atrocités qui le rendront à jamais l’objet 
dy mépris & de la haine,

Non-ftulement} mon Révérend Pere , je vais par 



» ma fincérité , chercher à regagner lés faveurs cé~ 
» leftes ; mais encore je veux que mon repentir foit 
« public, & dévoiler à la Nation , que j’accablbis 
« d’outrages , les forfaits, que je vais dépofer dans 
«votre fein. Puifle un peuple qui me, détefte , avec 
«raifon, oublier en partie que je fuis le principe de 
« fon défaftre ne me pas facrifier à fa vengeance , 
» en voyant les larmes de fang 'que le rémords me 
« fait verfer.

«Je gliflerai rapidement fur mes premières années. 
«L’éducation des Princes, fi brillante en apparence, 
«mais vicieufe en tous fes points, fut la bafe de ma 
« conduite : un caraâere méchant, féroce même , an- 
«nonçoit déjà dans mon enfance à la Nation Fran- 
« çaife que je ferois fon opprefieur/

«Tout favorifoit alors le penchant décidé qui me 
« portoit au mal. La mort de Louis XV,, l’élévation 
« de mon frere aîné,- fa bonté naturelle qui éloignoit 
«de fon ame le foupçôn du crime , fa confiance, fa 
«fécurité , les acclamations , les éloges de fon peu- 
«ple , l’afluroient de la, -félicité publique ; il la 
« croypit éternelle. Hélas ! quelle étoit fon erreur ! il 
« ignoroit que les Princes de fon Sang, fon frere 
«même, fon propre frere', que tout devoit rendre 
«les proteâeurs chéris de la Nationtravailloient 
« fourdement à fa deftruâion.

.«Ce fut du moment que la diffipation & les excef- 
« fives prodigalités penferent épuifer l’immenfité de 
« mbs moyens, que je. m’égarai, me perdis' ; l’iïi- 
« juftice me domina ; la foif brûlante' des richefles
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«vint me tourmenter ; je n’y pus réfîfter , & rien ne 
«put réprimer les; conciliions que je mis en ufagé 
«pour augmenter mes revenus. Je tyrannifai mes vaf- 
«faux ; infenfible à leurs peines, à leurs fatigues, 
«je les rançonnai fans pitié, & le plus fouvent je 
«facrifiai au hàfard du jeu, & à la vîtefle d’un cheval 
» angloîs , ce fruit de la rapine & de la vexation.

«Non, jamais je ne puis me rendre affez coupa- 
«ble , o mon Pere ! il faut , que dis-je , il faut ? 
» l’honneur' que j’outrageai , là'religion que je mé- 
«prifai, la douleur que je reflens, tous ces juftes 
»motifs me font un devoir, me contraignent à vous 
» acculer quelle étoit alors la noirceur de mon amé 
» & l’indignité de mes fentiments. Oui, mon Pere., 
» c’étoit peu pour mon lâche cœur d’opprimer ainli 
«l’infortuné; le plus pur de fon fang fuffifoit à peine 
«pour étancher la foif cruelle dont j’étois dévoré, 
«Promenant fur le Trône dés regards envieux, je 
«maudiflbis le deftin de m’avoir fait naître le plus 
«jeune de mes freres ; je l’açcufai d’injuftice, & dès 
«ce moment je vouai à mon frere , à mon Roi, une 
«haine dont il ne tarda pas à éprouver les barbares 
» effets.

«Je m’appliquai férieufement à connoîtrefur quel 
«fondement un Monarque établilfoit fa grandeur ; je 
» reconnus qu’elle étoit fixée fur l’équilibre, & que 
«peu de chofes fuffiroit à lui faire perdre. La ten-*, 
» dreffe du Peuple l’avoit toujours maintenu : je tra* 
«vaillai à l’anéantir, & j’y parvins. Les infâmes 
«agents que je produifis au miniftere fervirent mes
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«.complots, & le meilleur des Rois féduit, égaré , 
«perdit par degrés l’amour du. François. O mon Pere! 
« tels furent les premiers pas que je fis dans la car* 
«riere du crime.

« L'état affreux dé la France eft mon ouvrage. Je 
« vous l’accufe , j’avois médité fa. ruine ; & fa perte 
«éteit l’aliment qui nourriffoit mon ambition. Les 
« confeils & les fages repréfentations d’une époufe 
» vertueufe ne mirent pas de frein à ma rage effré* 
'« née i elle ne fit qu’allumer mon reffentiment ; je 
«l’accablai d’outrages, & les moins déteftables que je 
«lui fis effuyer,- fut. de lui affocier les plus viles 
« Catins & les plus lubriques Courtifannes de ce fîecle.-

« Sortant de fes bras, où le. caprice me ramenoit 
« parfois , je ne laiffai jamais fubfifter aucun doute 
« fur mon intention , & je ne lui diffimulois- point 
« que le devoir ni le fentiment n’avoient aucune part 
«à mes careffes. Je'pouffai la barbarie jufqù’à l’inff 
« truite de mes dérèglements, J’affichai la déprava- 
«tion, fans avoir la politique de voiler mes dépor— 
« tements.

«Violemment incommodé d'une indigejlion de. bif- 
» cuits de Savoie (i) , je vais , difois-je à mon-co- 
« cher ; prendre du thé à Paris. La Duthé , cette in- 
«fâme créature , cette exécrable Meffaline fortie .de 
«la fange des plus fales B...... de la Capitale , devint

(i) Jeu.de mots fur Marie - Thérefe de Savoie , Comteflè 
d’Artois, & la Duthé, P..... fi renommée , dont le faite écra-
foit celui de la Majefté Royale.

Jeu.de


«mon' idole & l’objet de mon culte & de mes hom- 
» mages. Je les lui offrisyen public & bravant in- 
» folemment la cenfure de mon Roi , l’indignation 
«d’un Peuple que je méprifois , je forçai ceux qui 
« étoient fous ma dépendance , à plier le genou de- • 
»vant l’odieufe proftituée que j’adorois.

«O nion digne & très-Révérend Pere ! comment, 
«fans mourir de honte , . vous faire le détail de mes 
«courfes noâurnes , les orgies fcandaleufes que j’y 
« commettois , les rifques que j’y courus ! Cômprb- ' 
«mis dans les-plus noirs taudions , avec les fcélérats 
« & le rebut de la populace ; un Prince du Sang 
« Royal, un Frere du Roi, mangeoit , buvoit fami- 
«liérement avec cette race abjeâe ; & m’affimilant 
«avec eux de cette forte , je ne rougiffois pas de me 
« déclarer leur confrère & leur appui.

«Un mal affreux, germa dans mon fein ce noir 
«poifon , diftillé' par le libertinage , penfa devenir 1 
«funefte à ma digne & adorable époufe : alors je ceflai 
« de fréquenter ces obfcurs & dégoûtants repaires, ' 
« fans cependant en devenir plus fage , & je préfen- 
« tai de nouyeaux vœux à la proflitution.

(i) La Contât eft fille d’une revendeufe de-fruits, & d’ua 

.«Contât, cette Volage Aârice, dont la renommée 
« publioit les charmants attraits , enflamma mon cœur 
« de la, paffion la plus vive ; & fans m’arrêter à l’in- 
« digne fource dont elle eft fortie, ( i ) fans aucune



»> confidératiori pour fon état, fi incompatible. avec 
« mon rang & mon nom , je m’étourdis fur la bafleflè 
«dont je me reîidois coupable; je bravai la clameur 
«publique fur le tableau fincere de fes abominables 
«mœurs; je fis de Contât ..ma divinité.

« C’eft dans les embraffements de cette Prêtrefle de 
» Priape. que j’épuifai tous les reflbrts de la fauffe vo- 
«lupté : pour me plaire , elle me dévoila tous les fe- 
« crets de l’Arétin , dont la pratique m’a depuis tou- 
» jours été chere. Je m’énervai parla brutalité de mes 
« révoltants tranfports, & je n’avois plus x p o u'r la cé- 
iplefte compagne que le Ciel m’avoit donnée, que la 
» froideur la plus infultante.

Bagatelle, n Ce charmant afyle de la débauche 
« devint le fanâuaire de la molleffe & du libertinage : 
«mes complaifants & délicats pourvoyeurs fournif- 
« foient tous les jours ce temple de nouvelles Déeffes; 
«j’y promenois des regards languiflants ; mes fens 
« émouffés' par les jouiflances de tous genres que je 
» m’étois procurées , ne fe ranimoient qu’à peine ; il 
«falloit les exciter par l’attrait piquant de la nou- 
« veauté ; c’eft ce que je fis.

« J’ofai Jetter un œil prophane fur Madame la Du- 
«. chefle de Bourbon : ce. fecret inconnu jufqu’alors

Mouchard de Robe-Courte. Son frere , Sacripant de la'premieré 
clafle, exerce encore cette honorable fonâion , & cette héroïne 
de couliffes eft fans contredit l’Aârice la plus déréglée de tous 
tes théâtres.
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'«me couvre encôrè de honte & de confafioff !. mot» 
«aveu coupable irrita fa vertu. Défefpéré de ce re- 
»fus, je l’infultai , & tout Paris fut témoin de la 
s» vengeance de fonépoux ; j’y fis remarquerla lâcheté. 
» dont mon cœur eft fufceptible ; & je fis connoître 
» à la Nation Frariçaife combien je me fouciois peu 
« de démentir & déshonorer un. fâng illuflre.'

« Malgré la politique dont je me fervois, L’infamie 
«de ma Conduite commençoit à percer ; L’indignation 
» foulevoit les efprits ; les épigrammes fanglantes & 
» méritées m’étoient adreflees de toutes parts : je m’éloi- 
« gnai, & Gibraltar fut le théâtre que je choifis pour me 
«fignalerpar.de nouveaux exploits.

■ » Vous les connoifiez, ô mon Pere ! l’adulation me 
« couronna de lauriers , & la vérité me les arracha ! 
«Hué , fifflé de- tous les vrais braves ; guerrier fans 
« gloire , frere fans amitié , pere fans naturel, époux 
w ingrat, citoyen perfide, prince fans délicateffe , il. 
«ne manquoit à tous ces titres qui. m’étoient diftri* 
«bués par toutes les. bouches & les. cœurs de là Capi- 
w.tale , que celui de lâche patriote. Avec juftice on 
«me le décerna. Aujourd’hui profcrît, rejette de mon 
« augufte Famille, le peuple a mis ma tête à prix : ' 
«eût-elle tombée fous foh glaive vengeur, & moir 
« cadavre fouillé par la pouffiere & foulé aux pieds , 
« privé de fépulture , je n’aurois que faiblement expié 
»> mes forfaits.

« A mefure que je perdois l’eftime & la confiance 
«publiques, la rage s'accrut dans mon ame, lç nom 
« Français me devint odieux ; j’abhorrai fan ékiftence/.

fignalerpar.de
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« & j’aflbciai mon farouche reffentiment à la barbare 
t) R.•.. i t que le plus malheureux des Rois avait 
«prife en Germanie pour former le bonheur de tes 
«jdurs.

« Nos cœurs furent bientôt unis ; le crime le plus- 
» atroce cimenta cette union. Sans égards aux droits 
«du fang, je fouillai la couche nuptiale, & fis fé- 
«conder la Famille Royale. Plus de myftere alors;

ne refpirant plus tous deux que fureur & vengeance , 
nous nous affurâmes des Minlftres ; nous nous défî- 

«mes des gens vertueux dont la gêne continuelle 
«contrarioit nos deffeins ; nous pillâmes le Tréfor 
« Royal ; & le Pere du Peuple , obfédé de traîtres > 
« ignoroit le malheur de fes enfants, & l’orage affreux 
» qui menaçoit la Monarchie.

«L’exécrable Polignac , ce monftre détefté , çé 
« monftre indéfiniffable, comme une quatrième furie , 
«fe joignit à la cabale , & fe fit une gloire d’en di- 
«riger les infignes manœuvres. Adorée de la R.... 
« à laquelle elle avoir fait adopter fes goûts infâmes , 
« elle fe partageoit alternativement entr’elle & moi, 
« & nous avions formé par cette intime réunion le 
«plus affreux trio,

« Rien ne coûte à cette Mégere ; fon ame pafla 
«dans la mienne; le même génie nous anima ; nous 
« epuilames la France ; crime léger, qui ne fuffifoit 
«pas à notre fureur; la deftruâion totale de fes Hâ- 
« bitants étoit le vœu le plus ardent de notre cœur.

« Cond., Cont., de Guiche, tout aufli lâches , aufli 
«perfides que nous, augmenteront le nombre des ty-



«fans de la Nation, pous foufflâmes dans le Cfiéuf de 
«laNoblefle l’affreux poifon de la difcorde.Nous lui 
«fîmes envifager les droits'violés , facrifiés au titre 
» chimérique de Citoyen, & nous en fîmes autant 
» d’ennemis du peuple & de la liberté.

«Notre liglie qui paroiflbit indeftruâible., grof- 
« fifloit tous les jours. Déjà nous ne gardions plus.le 
«fecret. Levant infolemment nos têtes altieres , nous 
«rejettions avec dédain les fupplications & les lar- 
« mes des habitants , rongés par l’aflreufe mifere que 
«nous avions fait-naître ; quelques jours de plus, 8c 
«des fleuves de fang inondoient la Capitale : Déjà 
«ils fe préfentpient à nos yeux, & nous nagions 
» d’avance avec raviflement dans ces fources déli— 
« cieufçs. . '

" nLes Citoyens maflacrés l’un par l’autre; les ha- 
«bitants égorgés par une troupe de brigands enrégi- 
» mentes, aveuglément foumife à nos ordres barba- 
«res; les Cadavres expirants les uns fur les autres: 
«voilà, mon Pere , le, trophée que nous voulions 
« élever à notre gloire immortelle, & le fpeâacle ên- 
« chanteur que nous nous préparions.

. « La Ville réduite en un monceau de cendres,, coup- 
« d’œil flatteur pour de nouveaux Néron., préfentoit 
» à nos regards la plus agréable perfpeâive, & les pré- 
« liminaires les plus fanglants annoncèrent à la Patrie 
» le lignai horrible de la terreur & de la profcrip- 
«tion. ; s >

» Cette affreufe conspiration toiichoit au terme fa- 
33 tal de fon exécution ; les maifons étoient défignées ;

» cent
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« cent mille habitants alloient périr viélimès de- notre 

| » rage, lorfque là "main de l’Etrë fuprême détourna
«les coups cruels que nous allions porter, & l’im- 
w prudence trahit nos ■ vues criminelles;

• « Le féroce Làmbefc, à h tête d’une troupe dé. ti- 
« grès altérés du fang français, fè livre trop tôt au fen- 
« riment qui nous animoit : aveugle dans fes horri- 
wbles trâhfpôrts ,-if comménce l’alarme générale ; & 
«détruit nos projets par fa promptitude & fonim- 
«patience.

« Les Miriiftrës de notre fâge n’étoierlt pointé prêts; 
«nos fatellites n’étoient point arrivés ; . le nombre 
i> qui nous avoit vendu leurs bras & leur, vie, étoit 

trop ’foible pour oppofer à la vile populace ;que 
«nous avions juré ■ d’exterminer ; défenfeurs de fes 
« jours , de fort exiftence, de fa liberté, les Citoyens 

’« s’ametitent, s’arment & renverfent en un inftant nos 
| «plus cheres efpérances;

« Terribles & bouillonnants de fureur, les vaillants 
«Parifiens menacent nos jours pour lefqüels nous 
« commençons à trembler. L’horreur fe répand, le 
« fang des traîtres coule : prifonniers dans Verfailles 
«tous lés paffages font obftrués, & nous voyons avec 
« douleur le triomphé national. ■ ,
- >5 Journée malheureufe, où nous vîmes anéantir 
w nos effroyables'defleins !? Les larmes coûtaient de 
«nôs yeux; la rage.feule en faifoit naître Ja fource; 
«nos amis, nos partifans, les fcélérats ennemis du 
«patrïotifmè;, cruellement'mutilés, traînés- dans, la 
))fange, leurs coupables têtes portées.au bout,.d’une
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« lance ,. fembloient préfager le jufte fort qui nous 
wétoit réfervé , & auquel la fuite nous a déro^ 
«bés.

» O mon Pere ! . l’indignation fe peint fur votre 
«vifage , & maintenant elle régné dans, tous ; les 
f> cœurs. Où fuir ? où aller cacher ma honte & mon 
«affliâion ? Quel fera le peuple affez infenfé pour 
«accueillir & protéger le crime , la trahifon & la 
« fcélérateffe ? Comment ofer prétendre à un afyle 
«à un refuge ! Mon nom feul ne fera-t-il pas le 
«premier chef de ma condamnation? & ne fera-ce 
«pas rendre un important fervice à l’humanité , que 
« de plonger un poignard dans le fein de celui qui 
»> vouloit lui-même .être le bourreau d’un peuple en- 
«tier , pour repaître fes yeux de ce fanglant fpeâa- 
« cle, & faire jouir une femme barbare & impitoya* 
« ble , des fruits de l'horreür qu’elle . a çpnçue & 
« conferve encore dans fon fein pour les français , 
« qui l’adoroient au moment où elle méditoit leur 
» ruine ?

«Tonnez fur moi, grands Dieux! que votre foudre 
« écrafe fans miféricorde la déteftafile-furie, l'objet de 
« mes lâches amours & de mes criminelles complaifan? 
« ces. Périment de même les infâmes Princes qui fer- 
f > virent nos perfides complots ; qu’un trépas ignomi- 
gsnieuxfbit le falaire des traîtres dont la France eft 
f! infeâép , Sc qui jouiffent en: paix du fruit de leurs 
«honteux larcins.

«Paris, cette fuperbç Cité , reine du monde , en 
à la famine., n’offre plus qu’un tableau
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«pitoyable , dont la face ne peut changer qu’en 
«détruifant les mopftres qu’ellerecelle dans fon 
«fein. > . ;?.y

„O Maître fupfême des humains , vous exaucez 
«une partie de mes vœux ! Un Prévôt des Mar- 
« chands, le Gouverneur dela Baflille*, un Foulon , 
» un Berthier font déjà les vidâmes que tu as aban­
données au reffentiment national ^maflacrées par un 
«peuple feçouant le joug de l’oppreflion & de la ty­
rannie. Leur trépas, loin d’exciter la compaflion, 
«fait naître la joie dans tous les cœurs , & les lam- 
« beaux" fanglants de leurs çorps déchirés, font les 
«holocauftes offerts à la liberté, » ;

» Tremblez Condé, Coati, Bourbon1, d’Enghien , 
«&vous miférables artifants de la mifere des Fran- 
« çais ! Que le fort de vos femblables vous infpire 
«un effroi continuel ! & fi vous échappez à la lé- 
« gitime vengeance publique , puiffe l’affreux fer- 
« pent du remord déchirer perpétuellement votre 
«fein !

«Tel eft, ô mon Pere, le détail des iniquités que 
«l’orgueil & l’ambition m’ont fait commettre ! Je 
«me réfigne à la vengeance divine, & recevrai-, 
«fans murmurer,. le coup qui ne tardera fûrément 
« pas à trancher le fil des jours d’un infâme profcrit.

JV. B. On invite le Public à ne point ajouter de 
foi au repentir tardif & forcé de S. A. S. on en doit
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diftinguër toilte là fauffeté. Prions feulement l’arbitré 
des deftinées que fes derniers vœux , tout impofteurs 
qu’ils font , ■ foient exaucés ; que le defpotifme foit 
anéanti, les traîtres maffâcrés , & que nos enfants 
jbuiïïent du précieux bonheur de pofféder la liberté 
dont nous voyons commencer le règne.

F ' I , N.



RÉPONSE
A L A C ONFESSI O N 

de son altesse sérénjssime, 

Mgr. LE COMTE D’ARTOIS; 

Renvoyée, au T. R. P. Dom Jerome, 
mais rendue publique par les ordres de 
Son Alieffe,

A BR U X EL LE S5 

Et fe trouve a Paris , 
Chez le Secrétaire des commandemens de Monfeigneur 

l’Archevêque de Paris , & chez tous les Supérieurs 
de Communautés, même celle de Saint*Lazare.
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A LA CONFESSION *
de SA. S.M«. LE COMTE D’ARTOIS.

Prince,

Le Peuple François dont vous aviez , 
proprement dit, médité le lâche affaffina.t, 
en vous fervant des mains de vos perfides 
fuppôts , croit votre ame aceoutuïnée aux 
forfaits, incapable de repentir. L’impureté 
du fang d’Artois , dont vous avez hérité , 
nous étoit un fûr garant de ce dont vous 
étiez capable. Votre confeffion efl: très- 
fincere , & c’eft le défefpeir de (n’âvoir 
pu faire réuffir vos projets, qui vous l’a 
arrachée. Le grand Inquifiteur, aux pieds 
duquel vous vous êtes jetté, a, par un
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peu de flatterie pour vôtre perfonfie , mé­
nagé, les remontrances , & ne vous a pas 
affez ouvert les yeux fur votre atrocité. 
Je vais donc reprendre quelques articles 
de votre con^ffion ,' pour vous peindre 
votre noirceur dans toute fon étendue ; 
car, en vérité, D.?m Jérôme,trompé,par la 
douleur apparente de votre repentir, n’a 
entrepris que de nous confoler. La clé­
mence de l’Etre Suprême peut faire .naître 
dans, votre cœur l’efpérance du pardon j 
mais ne comptez jamais fur celui des 
François.

Vous avez rapidement glifle fur vos pre­
mières années, parce que vous favez en 
vous-même qu’elles ont été fcandaleufes. 
Il ne fiîffit pas que vous le fâchiez, il vous 
faut même en inftruire lé peuple que vous 
avez ôffenfé , & lui dire que , méprifant 
les avis de vos Gouverneurs, vous alliez 
clandeflinement fréquenter la fociété de 
jeunes gens pervers dont vous avez pris' 
les mauvais principes r que vous avez dé­
ployés par la fuite avec plus de ptompti-



■ (5j
fùde que vous n’eùfliez couru au’bien ; pre* 
mier pas dans le libertinage qui vous a ' 
conduit dans l’impiété, & vous a faiten-î 
fuite enfreindre? toutes les Loix prefcrites à 
l’honnête homme. Cette infraflion à donc 
fayorifé le penchant naturel qui vous ,por— 
toit au mal que vous faififlez préfentement 
avec avidité. Votre rapprochement àu 
Trône, par la mort de Louis XV, enfanta 
en vous l’ambition de la couronne. Laja- 
loufîe, l’enyie & la difcorde, toutes ceé 
furies s’emparèrent de votre perfonne 2 
depuis ce moment, comme un fécond 
Caïn,, vous portâtes à votre frerê aîné, 
notre Monarque chéri, une haine impla­
cable. Il fut compenfé par l’amour de fori 
peuplé que vous cherchâtes à indifpofer 
contre lui. Oui, je le dis ; fi la crainte dé 
foulever tout le Royaume contre votre 
perfonne ne vous eût retenu, à l’exemple 
du farouche Caïn maudit de fon Dieu, 
vous enfliez plongé un fer meurtrier dans 
lé fein de votre frere. O barbare ! ô inhu­
main ! Qui vous a donc retenu ? Qui a

AS.
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fufpendut votre bras. fratricide ? Ce nléft 
point, l’atrocité de l’aftion, ce' ne font 
point les fentimens : le; voici en deux mots 5 
c’eft‘.la* fé vérité des Lo’ixfans égard 
pour vous, qui a arrêté y@.s,pas?j car enfin 
votre- conduite préfente prouvé ce que j’a­
vance. Ne pouvant vous adreffer au pere , 
vous vouliez aflaillir les enfans/ Déjà vos 
ordres, funeftes étoient donnés, vos infâmes 
agens dévoient. vous féconder , & déjà 
nous^ touchions au montent fatal .de cette 
exécution. Ame traître & perfide , tu fais 
frémir d’horreur. Va donc au loin épan­
cher ton poifon fubtil. Jamais, non jamais 
tir.n’.approcheras^de ' ce trône fur,1 lequel 
tu as jetté fi fouvent tes regards envieux. 
Avant d’en venir à cet horrible attentat, 
quels ■ étoient vos manèges honteux?. Il 
eft inutile d’en parler, ils font affez connus. 
Il n’y en a qu’un particuliérement,-dont 
l’infamie n’eft pas connue dans fon éco­
nomie. Foulant-aux pieds les droits du 
Sang, vous avez intercepté l’amour conju­
gal . du -Roi votre' Maître- &- de ht Reine > 



votre Sœur ; eh bien ^apprenez la.pùr* 
n'ition que vous. méritez , - en vertu . de 
ce crime t -Les ■ Anciens .condamnaient) à 
être brûlé vif quiconque enfreignoit les 
droits de la' fanguinité-, & c’eftrainfi que 
feroit puni de nos jours- un citoyen trouvé 
dans un pareil délit. Ayez cette foibleffe , 
cette* paffion, tout homme en eft. attaqué ; 
elle eft plus ou moinsblâmable, fuivaht 
comme elle eft plus ;oui- moins;, effrénée! 
Voltigez , tant que . vous voudrez, de la 
Duthé. à la Conta, & de fia "Conta ;;à :1a 
Duthé. Si vous vous rendez méprilable, 
fi vous dégradez -au dernier point, lé Sang 
royal,; an moins vous ne ; commettez.-point 
de Crime envers lefe-nature, qui nous dé­
fend de nous marier ainfi avec nos pro­
ches. Mais vous qui êtes fans foi, fans 
honneur, peu vous importe. A.uffi votre 
réputation cft-elle bien''établie.’ Vous ne 
tarderez point à vous faire -connoître dans 
l’endroit où vous êtes. Comme rien ne 
vous coûte pour fatisfaire vos goûts, jettez 
votre œil prophane fur les femmes hon-t
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fiêtes. Faîtes-leur des aveux , fans doute 
leur, vertu s’offenfera ; irrité de cet affront, 
vous manquerez aux femmes, les époux 
vengeront les époufes ; & fi bien, qu’enfin 
ils mettront votre nom dans l’éternel 
oubli. La France fe réjouira d’apprendre 
que vous ferez descendu dans l’ombre du 
tombeau.. Elle n’aura plus à craindre fon 
plus cruel ennemi, elle ne fera plus au­
tant fur là défiance; enfin fes vœux feront 
comblés. Si cette fin' tragique ne vous 
eft pas encore arrivée, ce n’eft pas qu’elle 
^aitceffé de conjurer le Pere commun des 
Peuples de tonner fur vous fuivant votre 
priere., & de vous écrafer de ta. foudre. 
-Soyez perfiiadé que. vous ne bifferez au­
cun- regret après .vous. Mais revenons à 
une dé vos ïbelles ’ qualités qui m’étoit 
échappée ; car enfin il faut faire tout du 
long votre éloge. Par quelle générofîté 
;d?ame avez—ovous pillé le tréfpr royal ? 
Où a paffé .cet argent? dieu-merci, vous 
avez fait ligner au Roi votre Maître des 
-bons les uns de 40,0001.’, & les autres de
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€o,ooo li Vous avez, forpris fà bonne'foi. 
Avez - vous payé vos dettes? Non , car 
en partant vous avez fait une énorme 
banqueroute ; vous vouliez que l’Etat payât 
vos dettes. On vous répondit que cela 
ne . convenoit pas ; Louis XVI vous dit 
qu’il ne tenoit qu’à vous .de retrancher vos 
dépenfes. Toutes ces réponfes' vous ont 
mis.du fiel dans le cœur; & pour cela, 
vous aviez projette fia : perte . de l’Etat* 
Scélérat.! y pendez - vous ! Tourner vos 
armes contre notre Patrie ! Non content 
de vos armes, vous avez employé tout 
ce que vous avez puifé au tréfor, à'; payer 
des bras qui dévoient porter le poignard 
dans notre fein. Vos efforts furent , vains,, 
la-bravoure des Francois fut bientôt armée

*>

& capable de repouffer tous nos brigands 
enrégimentés. Grâce à J’œil vigilant qui 
gouverne notre Empire ; .votre projet in­
humain', appuyé fur la barbarie la , plus 
atroce, n’a pas pu réuffir. En conféquence, 
vous, êtes en dureté de' la part des Citoyens 
de la France , la vengeance n’eft point
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faite pour leurs grandes âmes. Mais ils 
vous regarderont toujours comme traître 
à la Patrie.

Préfëntemént, yous me permettrez de 
vous féliciter fur la Couronné que la gé- 
nérofité des Anglois vous a accordée j 
ambitionnant plus qu’aucun Prince de 
monter fur un trône , vous devez être fatis- 
fait. Vos vœux font accomplis ; foyez donc - 
content, vous régnèz dans une ifle (i), 
auffi nombreufé que la France ; mais non 
pas, en auffi bons fujets, car ils vous ref- 
femblent ; là , ' manifeftapt un peu d’hu­
manité, qui vous fera furnaturelle , vo,us 
ferez chéri & adoré. Vous n’y craindrez 
plus les brochures fatyriques, qui ont tant 
vanté votre bravoure à Gibraltar,& la 
délicateffe de vos fentimens. Vous pouvez 
vous défendre contre les attaques de vos 
ennemis. Avec le droit de corvée, vous 
pouvez vous éviter la nourriture de, vos

(i) L’Ifle de la baie de Botanique où les Anglois 
tranfportent les malfaiteurs qui, en France, feraient en­
voyés aux gale res .
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gens. Tout enfin ira au gré de vos vœux. 

De cette ifle vous pouvez vous, faire un
.Royaume, Votre premier foin, je penfé, 
doit être de vous entourer de Miniflres, 
^dignes de votre àugufte perfonne. Brienne, 
ce me femb le, .mérite que vous le nom­
miez Directeur général de vos finances. Le 
Duc de Guiche doit être à la tête du 
département de la guerre. Pour y faire 
fleurir les arts il .feroit à propos d’établir 
une académie des . arts. Vous avez fous 
votre dépendance un nombre infini de 
galériens qùi font fort inftruits. Par la 
fuite les Architectes vous éleveroient des 
monumens , les Sculpteurs feroient naître 
fous le cifeau & le burin des trophées à 
votre gloire. Votre nom , gravé fur les 
marbres, pafleroit à l’immortalité. Si vous 
établirez des fujets d’émulation , comme 
des médailles, les fciences en fortiront 
avec énergie. Après votre mort, 'on vous 
honorera d’une oraifon funebre très-élo­
quente. Par la fuite, vous y établirez une 
police dont les Réglemens & les Ordon-



•nances, feront fages &• bien peféf. Alors 
tout ira bien : dhin exilé, vous :.devien­
drez un Roi très-puiflant;; votre ^Royaume 

■fera très-bien peuplé. A la vérité/ vous n’y 
çaurez point de Gibraltar à conquérir ; mais 
la conquête des cœurs fera toute: votre 
gloire -, enfin , ' quoi de plu ; fatisfaifant 
'pour vous.? Vous ferez libre déformais 
de mettre autant d’impôts que vous vou-- 
drez fur votre peuple. Ah ! quelle joie pour 
une ame tyrannique L



P É NI T E NC E
DU COMTE

D’A R T O I S,
Impofèe par le R. P» Dom Jérome; 

Grand Inquifiteur d’Efpagne , pour fêrvir 
de fuite à fit Confejfion»

y j ë $ fautes dont vous venez , mon 
eher frere, de me faire l’aveu, par votre 
confeffion , font fi énormes & fi multi- 
pliées que je n’ai pû les entendre fans 
éprouverla plus vive douleur : je ne me 
ferois jamais attendu qu’un Bourbon, un 
Prince du Sang Royal, le ftere du Mo­
narque des Français fe fût livré à de 
pareils écarts. Placé à côté du Thrône 
parle Souverain Maître du Giel& de la 
Terre, pour donner par vos actions l’exem­
ple du bon ordre, comment avez-vous pu 



vous oublier au pointde préfenter au peu­
ple celui d’un fcandale affreux autant que 
déshonorant pour votre perfonne ? Ne 
trouvez pas étrange , mon fils , que je 
vous parle aufli ouvertement, le dévoir 
de mon Miniftere m’en impofe l’obliga­
tion. Profferné en ce moment dans le 
.Tribunal Augufte de la Pénitence aux 
pieds du Très-Haut, dont je fuis l’organe 
facré, vous devez fçavoir que ni le rang, 
ni les dignités J ni les grandeurs ne font 
ici d’aucune confidération : au contraire, 
car.plus le mortel qui fe préfente, devant 
jioûs eft élevé au faite des honneurs? ’, 
ni.oj>ns nous devons montrer de mollefle 
à fon égard , une févérité.rigo'ureufe doit 
préfider à nos remontrances, parce que 
les fautes dés grands .fe fàjfant apperçéf,. 
voir à tous les yeux , répandent une con­
tagion générale, Vous ne devez donc point 
rougir, mon fils , de vous dépouiller de 
l’éclat dont le hàfard vous a gratifié pour 
vous revêtir des fentiments d’humilité , 
de componction & de réfignation que la 



néceflïté des çirconftances; vous inipple 4 
C’eft le feul moyen d’ailleurs, d’ouvrir 

_VQ.trè cœur A la vertu , au repentir & 
aux larmes pour effacer tous les péchés 
innombrables que le débordement de vos 
mœurs a accumulés fur voire tête/

Confidérez-mon fils , combien Vous 
êtes à plaindre en réfléchiifant d’abord 
fur le caraélere dure , méchant &. dépravé 
que vous n’avez ce fié de manifefter de­
puis votre enfance.; le Français iriftruÎÉ 
de la. férocité & de la corruption de vo» 
tre jeune cœur, a conçu de vous dès-» 
lors les plus fâcheufes efpérances. JL’é.vé» 
nement a prouvé qu’il avoit raifort. L’éa 
ducation des Princes qui devroit déraciner, 
de leur a nie tous les vices paroît les avoir, 
fait germer dans la vôtre. Avec la pro~ 
p e nfi o ni n née ,ch e z. v o u s, d e fa if e le ma 1 ,f, 
c’étoit une raifon de plqs pour votre G ou* 
yerneur de s’appliquer à diminuer au moins 
l’influence de cette p.erverfité- naturelle £ 
mais , püifqu’un penchant vicieux J’a.iem* 
porté fur fes foins t puifque loin d’avoir
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plié votre caraélere à fes leçons vous vous 
êtes roidi contre là vigilance à réprimer 
vos défauts pour vous livrer à l’impétuo- 
fité de vos pallions effrénées, que la ma­
turité dé l’âge que la raifon , que la re­
ligion fur-tout dont vous avez toujours 
étouffe la voix , exerce maintenant fon 
empiré : il en eft temps encore, mon fils, 
Dieu eft compatiflànt, clément, miféri- 
eordieux : c’eft un pere toujours difpofé 
à pardonner à fes enfants : quand leur re­
tour eft fincere ,fa bonté s’emprefle de leur 
tendre une main favorable. Défai tes-vous 
donc, mon fils, de ce caractère crapuleux, 
farouche & barbare , pour reprendre ce­
lui de l’homme doux , fenfible & ver­
tueux. L’habitude de la méchanceté, & 
de la débauche , dans laquelle vous vivez 
depuis fi long-temps , eft un puiffant obfi- 
tacle, je le fçais , à votre converfion , 
mais en vous armant, mon fils, d’un peu 
de courage , vous vaincrez facilement; fi 
dans les commencements vous éprouvez de 
la difficulté, vous recueillerez bientôt de 
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votre réfignation un fruit falutaire à vos 
fautes paffées ; alors s’évanouiront de vo­
tre cœur toutes ces paflions honteufes 
dont vous le nourrifliez ; alors vous mar­
cherez dans les voies de la vertu avec au­
tant de facilité que vous confommiez au­
paravant tous les crimes ; alors vous re- 
connoîtrez aifément que vos débauches, 
vos orgies , vos liaifons intimes■& fcan- 
daleufes avec la R..», votre belle-ffœur; 
la Duthè * la Contât, la. Pqlignac i font 
des plaifirs bien au-deffous de ceux delà 
pratique du bien, la jouiffance des pre­
mières laifle toujours dans l’ame un cetr 
tain vûide, des remords , des inquiétu­
des déchirantes, au lieu que la jouiflance 
des fécondés eft pure & fans aucun mê« 
lange d’amertume.

Et en effet, mon très-cher fwere, corn? 
ment ne feriez - vous pas convaincu de 
la vérité de ce parallèle & de l’énormité 
de vos crimes , fi, vous refléchiflez un 
jnflant , que rien ne dégrade tant l’hom­
me aux yeux du fage & même à ceux
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des hommes corrompus , que la conduite 
de celui qui fe livre à tous les excès du. 
libertinage? Un pareil être, peut-il fe ran­
ger- , fans injüftice , dans la clafie du geri* 
rê humain ? Ne doit-on pas au contraire 
le confidérér comme un anithalfougueux, 
qui, ne cOnnoifTant ni frein, ni délicà* 
téffe, ni pudeur , s’abandonne à tôùté la 
vivacité de Tes- pallions ) Telle eft la drf| ’ 
férence qui exifte entre l’homme & la 
frété ; le premier devient coupable , fi, 
fecouant le joug de la raifon & des Loix 
divines , il n’écoute que la voix, des pal* 
fions pour les fatisfaire , parce que la 
puiflànce dé les réprimer réfidé en lui 
dans toute fa plénitude. Il eneft tout 
autrement du fécond ; dépourvu de cette 
faculté intellectuelle qui conftitue l’efience 
de l’homme, quand les pallions lui çom- 
ïpandent, il y fuccombe infailliblement j 
fpais tout en fe livrant au fentiment de

nature , fon inftinâ mef ; toujours un ^ 
|§rme | les jouilïànces : ad lieu que votisi 
Hipp fils vous n’en avez jamais mis aucun 



aux vôtres ; ainfi votre fituâtion efl encore 
pire que cellè dès animaux ; car, d’après 
votre aveu , éfi-il rien de1 plus révoltant- 
que d’apprendre le nombre incroyable 
des aétes de lubricité , de luxure & d’a< 
dultere que votre incontinence a confom- 
més avec les malheureufes complices de 
vos débauches ? Ah , mon fils ! quel 
étoit donc votre aveuglement j lôrfque 
vous vous, plongiez ainfi dans l’abîme ? 
Hé quoi ! comment avez-vous ofé , fans- 
mourir de honte;., vous attacher à une 
Contât , à une Duthé , • les deux plus 
grandes catins qui exifient fur la terre , 
& auffi méprifables dû côté des mœurs, 
que de celui de la naiffance? Un Prince 
né d’un fang aufli illuftre que celui dont 
vous fortez, ne doit-il pas ménager foi- : 
gneufement fa réputation ? Or, en vous 
alfociant à ces viles créatures, c’eft cou­
rir à votre perte.',- en même-temps que ■ 
vous vkjus couvrez d’opprobres.

D’ailleurs , n’avez - vous pas vôtre 
époufe , .mon fils £ Sans être douée d’une 



figure aufli agaçante que celles de cesdepx 
fameufes laïs , à une phyfionomie allez 
agréable , elle réunit encore des qualités 
qui doivent vous la faire chérir & ref- 
peéter.

D’un autre côté, voyez à quels dan­
gers vous l’expofez, ainfi que vous ! Votre 
fréquentation journalière avec ces fem­
mesproftituées, & dans tous les B....... 
a fait couler , vous ne le fçavez que 
trop , un germe impur dans vos veines , 
que vous avez eu l’indignité de communi­
quer à votre vertueufe compagne. Tel 
eft le fort, mon fils, des débauchés; 
les maux de toute efpece viennent les 
frapper au moment où ils s’y attendent 
le moins , & ils finilfent toujours par. 
périr miférablement.

Ces fautes , quelque graves qu’elles 
foient, font encore inférieures à celles, 
que vous avez çommifes avec la R.... & 
la Polignac.

Sçachant que celle-ci réunifîbit fur 
fa tête les crimes les plus épouvanta- . 
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blés , comment n’avez - vous pas frémi 
d’en faire votre concubine ? Son com­
merce avec la R.... ne vous füffifoit-iL 
pas pour fuir la préfence d’une femme 
suffi déteftàble ? En fuppofant que fa 
tournure , fa phyfionomie , fon enjoue­
ment & fes raffinements de volupté 
enflent captivé votre çœur pour cettç 
malheureufe, fon goût dépravé pour le 
fexe , qui ne peut lui avoir été infpiré 
que par l’Enfer ', étoit une raifon de plus 
pour en concevoir une horreur inexpri­
mable.

Mais telle eft la deftinée des pécheurs; 
plus ils s’enfoncent dans le crime , moins 
ils s’en apperçoivent : l’erreur chez eux 
va toujours en augmentant : une faute 
les précipite dans une autre encore plus 
grave : leur ame s’aveugle, s’endurcit, & 
contrade une illufion fi forte fur leurs 
déréglements, qu’à la fin ils prophanent 
les chofes les plus facrées.

C’eft cet aveuglement déplorable, mon 
fils,quivous a fait porter une mainfacrilege 



fur l’époufe de votre R.., & votre frere.;
Je veux croire que de fon côté les defirs 

ardents- pour les combats' amoureux ont 
fotïvent. provoqué votre coricupifcènce ; 
mais loin dé chercher à monter à l’aflaut, 
vous auriez dû lui faire féntir , par une 
retenue décente , & par refpeél pour 
le R.f , combien votre réputation & la 
fîen'ne en fouffriroient, fi vous vous aban­
donniez l’un & l’autre/à des plaifirs que 
les loix facrées de l’hymen & la majefté du 
trôné condamnent;', Par-là , vous auriez . 
évité les dépenfes cqnfidérables dans le^ 
queîles la fociété intime & la complaît 
fânçe coupable de la R.... & de la Po-‘ 
lîgnac vous ont engagé -, pour, àflbuvir 
leurs goûts dépravés & exceflifs en tout, , 
genre ; votre fortune n’eût point été 
altérée , ni votre nom flétri ; au lieu qu’ac-, 
tuellement vous êtes dans une fi grande 
détrefle qu’il vous efl: impoflible de fatis- 
faire vos créanciers : la banqueroute/, 
énorme que vous venez de faire, la fuppref- 
fîon méritée de votre maifon , en font 



des preuves bien fenfibles. Or (cachez , 
mon fils , que la perte que. ces mêmes 
créanciers éprouvent , eft un véritable 
vol dont vous ferez refponfable un jour 
devant Dieu ; & il vous en punira d’autant 
plus févérement, que vos prodigalités , 
vos dons, vos dépendes né s’appliquoient 
qu’à des objets criminels.

Cë déficit immenfe ,-fruit'de votre li­
bertinage , vous a fait imaginer, d’accord 
avec les fauteurs de vos défordres , une 
reffource digne des âmes les plus fcélé- 
rates , parce qu’en pareil cas on ne peut 
gueres? réparer une faute que par un 
crime p 1 u s g ra n d encore.

Cétte fcftburce odieufe étoit de . vous 
emparer des rênes de la Monarchie Fran- 
çaife, en faifant périr miféràblement votre 
Roi & fa poftérité mâle , pour en fui té fur-?, 
charger le peuple d’impôts , & couler 
votre Vie dans la molleffe, la débauche , 
le luxe & l’abondance. Semblable à Sar- 
danapale, ôn vous eût vu paffer les jours, 
& les nuits au milieu dés repas les plus
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fomptueux, & des femmes auffi viles que 
méprifables par la diffolution de leurs 
mœurs. A quoi donc penfiez-vous, mon 
fils, en concevant ces projets exécrables ? 
Ah ! tout mon fang'fe glace, quand je 
réfléchis que , pour mieux confommer 
votre ouvrage, vous aviez pouffé la bar­
barie jufqu’à vous décider à faire égorger 
les intrépides & généreux Parifiens, parce 
qu’ils critiquoient votre vie licencieufe , 
& qu’ils s’oppofoient, avec, raifon, à vos 
vues criminelles ! Ces ordres fanguinaires 
vous les aviez extorqués au Roi , fous 
prétexte de conferver fa couronne ; mais 
toute la France avoir pénétré vos cruels 
delfeins : elle fçavoit que vous ne vous 
comportiez àinfi, d’accord avec la R.;.., 
que pour avoir l’occafion favorable de

> lui faire enfoncer le poignard dans le 
cœur.

Pleurez, mon fils; pleurez amèrement , 
fur ces fautes inconcevables : fçachez que 
Dieu ne vous en accordera jamais le 
pardon, que vous ne les ayiez expiées



(i3) .
par une pénitence longue & rigouréufèi 
Ï1 eft jufte , bon , miféricordieux, mais 
le pécheur ne doit efpérer de trouver 
grâce devant lui, que par un repentir 
vrai ment fincere. Des larmes de fang, 
le front profterné contre terre, le jeûne, 
le cilice, la privation de toutes les. dou­
ceurs de ce monde, telles font les armes 
avec lesquelles vous devez fléchir fa jus­
tice. N’efpérez pas, mon fils, de jamais 
rentrer en France; les malheurs auxquels 
votre férocité l’a livrée , vous en ont 
exclu pour toujours : ne fongez mainte­
nant qu’à vous reconcilier avec Dieu que 
vous avez horriblement offenfé.

Mon royaume n’efl pasde ce monde, 
a dit le Sauveur des hommes ; ainfî , mon 
fils, en vous conformant à ces fàges pa­
roles, fongez à ne plus envifagèr défor­
mais la terre que comme une ifle dé- 
ferte , où vous feriez relégué pour y 
pleurer vos péchés. Détournez vos re­
gards de defîus ces femmes mondaines, 
dont la fbciété a caufé Votre perte ; & 



sAïl vous arrive, après les avoir détachés 
de la terre ou ils doivent ,.fe fixer, fans 
cefTe, 'de les porter fur un autre objet,* 
que ce ne foit que vers le Ciel, pour 
implorer fa clémence.

Vous fèntcz parfaitetnent quvàprès avoir 
chargé votre tête de tous les plus grands 
crimes, Vous devez; être un objet d’hor­
reur pour la Divinité ; je ferois, donc 
coupable envers elle, fi je vous tfaitois 
avec trop de ménagement, & fi, en vertu 
du pouvoir qu’elle m’a donné, je vous 
déliois tout-à-coup de Vos iniquités : ainfî 
fie vous attendez pas, mon fils, à rece­
voir en ce moment l’abfoîution de- vos 
péchés; c’eft une faveur dont vous ne 
pouvez jouir, que je ne fors entièrement 
convaincu de Votre retour à Ta vertu1, & 
d’un parfait repentir de vos fautes.

Vous reviendrez donc à confeffe dans 
un an. En attendant, vous direz, pour 
votre pénitence :

i°. Un aéle de contrition, foir & ma* 



tin , pour entretenir votre ame dans 
des fentïments de componction. /

2°. Vous réciterez ïous lés jours un 
chapitre de l’imitation, afin d’y apprendre 
à mener déformais une vie plus;ToBre , 
plus modefte,, & plus exemplaire.

3°. Vous lirez une fois par mois le poëme 
de Télémaque / comme propre à former 
l’éducation des Princes. ’

4°. Vous ne mangerez que du pair^ 
fec, & voiis ne boirez que de l’eau, 
pour amortir le feu de vos pallions.

5°. Vous n’approcherez point d’aucun 
Temple, de crainte que votre préfence 
n’en profane l’enceinte.

6°: Enfin, comme un autre Caïn, à la 
différence que celui-ci étoit marqué fur 
lé front, pour avoir tué fon frere Abel, 
vous ne vous préfenterez nulle part qu’avec 
la corde au col, enfeigne.de votre répro­
bation de Dieu & des hommes, pour avoir 
tenté de faire égorger des milliers de 
Français^

enfeigne.de


( Ifi)
Ici le Confeffèur, après avoir engagé 

le Pénitent à achever fon Confiteor, ter­
mine fa priere, & lui dit :

Allez, & ne péchez plus.





il

Ici le ConfeïTeur, après avoir engagé
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Ici le Confefièur, après avoir engagé
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